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ACTE I. 

Le théâtre représente Centrée d'un village. A gauche, la ferme de Guillaume; un grenier à foutrages au- 
dessous, le soupirail d’un caveau. Au fond, une montagne praticable. k 


. * SCENE I. 

• a • 

CHALUMEAU, seul; Il entre avec précaution. 

Personne encore!.. Je sois pourtant exact an 
rendez-vous... Je ne crains pas d’être aperçu 
par les malotrus de ce village , ils sont tous aux 
champs... heureusement! Quand ils me rencon- 
trent, ils me tirent à l’oie... Manans!.. Ils disent 
tous que je suis hossu et que je louche... cela 
ne m’empêche pas de voir ce qui se passe dans 
leurs ménages... Oui, oni, je le crierai par-des- 
sus les moulins : Ici, toutes les femmes sont co- 
quettes, et les hommes... oh! les hommes... 

A» lie rÉ* ud« tui frjun. 

Ah! si j’avais l'humeur féroce, 

J’ Trais des cancans et des meilleurs 1 
Moi, c’est sus T dos que j’ai ma bosse, 
J’aime mieux l'avoir là qu’ailleurs. 

Ça prêt’ moins à rire aux railleurs. 

J’ sais bien qu'on in’appell’ dromadaire. 

Ce sobriquet n’est pas nouveau ; 

Mais lorsque je mets mon chapeau , 

J’ m'applaudis d’étr’ célibataire. 

Je crois que j’entends marcher... quelque chose 
de noir s’approche... c’est madame la Marquise, 
allons, chapeau bas et rampons. 


i 


- . , SCENE II. 

CHALUMEAU. LA MARQUiSE. . , » 

t * LA marquise. 

Je suis contente de toi, tu es exact... 

CH A LU ME M . 

Madame la Marquise, Chalumeau est trop * 
fier de la confiance que vous daigner lui accor- 
der pour*nc pas... 

LA MARQUISE. > , 

C’est bien , je sais que je puis compter sur ton 
dévouement... . * _ * 

. . CHALUMEAU. "# * 

Ah! certainement que... , 

LA MARQUISE. . 

Parce que tout ce que j’exige de toi est uni- 
quement dans ton intérêt. 

• * CHALUMEAU. 

Madame la marquise connaît bien les hommes. 

LA MARQUISE. 

Je veux te marier, Chalumeau. 

CHALUMEAU. 

Moiï et pourquoi faire?.. Vous voulez donc 
que je ne puisse plus rire aux déppns de mW» 
prochain. * 

LA MARQUISE. 

Je donne à la future une dot de 2000 écris, 
et je t'assure une rente de 1,206 livres: 

• # ’ • 81 
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nui-nuM'. 

rrflOO ééus de dol et 1200 livres de rente, avec 
cela. »n a le moyen tle changer de chapeau; j'en 
cours les risques... Eteomuients’appelle la jeune 
fille? 

LA MA BOUSE. 

Mariette. 

CHALUMEAF. 

La fille adoptive du père Guillaume, voire 
fermier?.. En voilà une qui me donnera du fil 
à retordre ! vous m'avez choisi juste la plus dé- 
lurée de l'eudroit ! , 

LA M ABQFISK. 

J'ai mes raisons ; cette petite ne se permettait- 
’ elle |ias de faire les doux yeux à mon tilleul. 

cnALUllEAB. 

Ab liah ! 

I.A MABOmsE. 

J’ai décidé qu’il entrerait dans les ordres... Je 
vouv en faire un abbé... Le petit collet lui ira 
si bien. , 

CI1ALVMEAU. 

Je le crois comme vous. (A part.) Il sera laid 
à faire peur! 

la ai a non ise. 

Pour que cette petite Mariette ne devienne 
pas plus tard un obstacle à i#es projets , car je 
sais prévoir les choses de loin , j’ai donc résolu 
de te la donner pour femme. 

• CI1.ALI UEAU. 

Croyci-vons que Guillaume, qui s’est attaché 
à cette jeune fille, consente, lui... 

LA M ABOI 1SK. 

H le faudra bien, ou je ne renouvelle pas le 
bail de sa ferme, qui expire dans quelques mois. 

CIIAI.LMEAU. 

Le ranven est bon , mais en admettant que la 
petite se décide... si , plus tard , pour me puqjr, 
elle me fait... de la peine? 

LA M ARqélSK. 

Cela ne me regarde plus... c’est ton affaire. 

CHALUMEAU.. 

C'est juste. . 

• LA «IBOCISK. 

Alt : D* somme il!t-r eucor Ol» citer*. 

Oui, dès demain Je le marie... 

CHALIMEAI’. 

Mam’ la Marquise, c’est topét 
En eniraul dans 1a confrérie, 

*" Je cours risque d'élre trompé, 
liais de cell’ disgrâce légère , 

Ma pension me consoléra... 

Que rte maris le sont sur lerre, 

. . Èt n’ont pas de rentes pour ça. 

LA MARQUISE. 

In irons chez mon fermier, pour terminer 
avec lui ; j’ai hâte tic vous voir mariés, . 

CHALUMEAU. 

Vous êtes trop bonne, Madame la Marquise..: 
{A paru! CVst Bclzéimth sousuu cotillon, .Haut.) 
j’aperçois le père Guillaume; M. le comte de 
'Staiuviilc est avec lui. 

LA vvnqt ISF. 

Mon cher beau frère ï il va sans tloute me 
parler encore tic notre procès... 


SCENE III. 

CHALUMEAU, GUILLAUME, LA MARQUISE, 

LE COMITE. 
le cchîtt. 

Madame la Marqüise veut-elle bien agréer mes 
hommages?.. 

L V MARQUISE. 

Gomment «loue, M. le Comte, on plaide en- 
semble, et Ton s'embrasse... entre gens de 
cour, cela est reru... U uiUauine , Chalumeau 
la vous faire part de mes intentions , j'aime à 
croire que vous n’v apporterez aucun obstacle; 
entrez à la ferme , je ne tarderai pas à vous re- 
joindre. 

GUILLAUME. 

Je suis tout aux ordres de madame la Marquise. 

I.A MARQUISE. 

J’jr compte... Laissez-nous! 

CHALUMEAU. 

Vous allez bien rire, père Guillaume, (a part) 
Il sera vexé comme un dindon , je m’en fais une 
fctc ! 

(Chalumeau cl Guillaume entrent dans la ferme.) 


» SCÈNE IV. 

I.A MARQUISE,' LE COMTE. 

Là MARQUISE. 

Eh bien ! cher Comte , c'est donc dans quel- 
ques jours que le grand procès qui nous divise 
sera jugé eu dernier ressort par le parlement? 

I.E COMTE. 

Hélas ! oui , Marquise : car je ne me fais pas 
illusion , toutes les chances sont en votre faveur. 

la M v non sk. 

Pourquoi ne pas accepter alors la transaction 
que je vous ai offerte par l'entremise de mon 
procureur? 

le comte. 

C’est que je demande justice, et que je n’ac- 
erpte pas de grâce... Vous connaisses mou ca- 
ractère , Marquise : je n’attache de prix au gain 
de t e procès, que parce qu’il me permettrait de 
faire un peu plus de bien dans le pays; encou- 
rager l'agriculture, soulager le malheur , sout 
des plaisirs que vous ne connaisses pas assez, 
peul-eire, uia s qui, pour moi, sont sans prix ; 
on n’est jamais blasé sur ceux-là... 

LA MARQUSK. 

Ata De nif« boni* • 

Oui, je le sais, vous êtes charitable, 

Mais chacun son goût, son humeur. 

LE COMTE. 

Ici, l’on tous nomme le Diable. 

LA MAROC»». 

On vous nomme le bon Seigneur. 

Mes volontés, on n’ose !cs enfreindre... 

LE COMTE. 

A mes désirs, on sait se ronformer. 

LA MARQUA?. 

Dans notre rang il faut se faire craindre. 

LE COUTE. 

Mon pas; U faut se faire aimer. 

' Il vaut mieux se faire aimer. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 



LA MARQUISE, 

Les propos de grossiers paysans m'importent 
peu, je vous jure... Je tiens à ce qu'on paie 
exactement mes fermages.*. Je fais poursuivre, 
exproprier ceux qui sont en retard, et l'on me 
déteste... Je crois pourtant ctredaus mon droit 
lorsque j’agis de la sorte. 

LF. COUTE. 

Eh ! mon Dieu ! moi aussi je suis dans mon 
droit quand je réclame les biens de feue la Com- 
tesse, ma femme, qu'elle me laissa par un testa- 
ment dout vous avez eu connaissance... 

LA MARQUISE. 

Oui , je crois me rappeler qu’elle me fit part 
de ses bonnes iuteutions à votre égard... mais 
elle a pu changer d'avis, ou peut-être le temps 
lui a-t-il manqué pour les réaliser... ce qu’il y a 
de certain, c’est que le testament ne s'est pas 
trouvé au momeut de son décès. 

LE COMTE. 

Ce testament existait. Marquise , je l'ai vu , et 
vous savez, comme moi, qu’il était renfermé dans 
la cassette où ma pauvre femme serrait ses dia- 
mans. 

LA MARQUISE. 

Mais cette cassette a disparu. 

LE COUTE. 

Elle a été volée par mou valet de chambre , 
je le sais... il se tint caché pendant plusieurs 
jours dans Plie voisine qui m'appartient, et mal- 
heureusement, lorsqu’on eut découvert sa re- 
traite et qu’on voulut l'arrêter, il se noya en 
cherchant a échapper au châtiment qui l'atten- 
dait. 

LA MARQUISE. 

Mais, depuis , vous avez fait faire des recher- 
ches, dans cette île?.. 

LE COUTE. 

Elles ont toutes été vaines... c'est vrai, cepen- 
dant, il me reste encore d'autres moyens a faire 
valoir devant le parlement. 

LA MARQUISE. 

Tenez , brisons là ! celte discussion pourrait 
nous entraîner beaucoup trop loin, et je tiens 
à demeurer dans de bons termes avec vous... 
D'ailleurs, j’ai une affaire à terminer avec Guil- 
laume, mon fermier... 11 s’agit du bonheur de 
deux jeunes gens, et, vous le saves, cela ne peut 
souffrir de re.ard. 

LE comte. 

Vous m’étonnez , Marquise! 

LV MARQUISE. 

Pourquoi donc cela? 

LE COMTE. 

Ah! pardon; il y a commencement à tont. 

Ait «L- Jli U. 

Dans cette route très chrétienne, 

Que rarement vous fréquentez. 

Que Dieu vous guide et vous maintienne! 

* LA UABQUSE. 

Encore des hostilités t 

Mais, pardon, pour certaine affaire. 

Je dois vous quitter. 

LE COUTE. 

Ah! bravo ! 


Oui, vous parliez d’heureux à faire. 

Et pour vous, c’est du fruit nouveau. 

ENSEMBLE. 

LE COUTE. 

Dans cette route très chrétienne , 

Que rarement vous fréquentez ; 

Que Dieu vous guide et vous maintienne, 
El vous donne des qualités! 


Là IIAIIQCISE. ■ , art. 

Quelle impertinence est la sienne. 

Mais, cher Comte, vous vous flattez, 

Si vous croyez qu’il vous revienne 
Du profil des hostilités, 

'La Maojuitc entre dan» ta ferme. J 



SCÈNE V. 

LE COMTE, seul. 


Il ne lui manquait plus que d’étre hypocrite! 
Elle , s’occuper du bonheur d'autrui ! Elle va, je 
le parie, porter le trouble, la désunion dans 
quelque famille... Je suis là pour tâcher d’y por- 
ter remède... Les gens de ce village sont si 
bons, si naïfs, que ce serait dommage de les 
gâter... QuVst-re que j'entends?.. C'est la petite 
Mariette! Eu voila une qui u’engendre pas de 
mélancolie ! 



SCÈNE Yl. 

MARIETTE, LE COMTE. 

(Elle porte à son bras un panier contenant des petits 
fromages.) 

MARIFTTB. 

Le matin, du village , 

Je- pars galment 
Et le coeur content. 

Pour vend’ mon p’tit fromage, 

Et J’ chemine en chantant i 
Je n'ai ni pèr‘ ni mere , 

Personn’ ne me gén’ra , 

Et celui quej’ préfère. 

Celui-là m'épousera. 

Alt ! . 

Tiens! c'est vous, M. le Comte? 

LE COUTE. 

Bonjour, mon enfant... Toujours gaie, tou- 
jours chantant ? 

MARIETTE. 

Dam! oui , moi je chante toujours... en tra- 
vaillant, en jouant... on dit même que je chante 
en dormant... Que voulez-vous, quand oji est 
contente ! et je crois que si j'étais triste, je chan- 
terais encore pour m'égayer. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce que tu portes là? 

MARIETTE, retirant le panier qui est sur sa tête. 

Çà, M. le Comte? ce sont des fromages que 
je viens de faire... Voulez- vous en goûter? Ah! 
dam, c'est frais, c’est appétissant... Et un par- 
fum!.. de chèvre! sentez plutôt... 

' - * 
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LE COMTE. j II me Ut des hlstoli 

Merci , mon enfant! ! Il me r’g 

MARIETTE. Enfin H n 

Vous me refusez?., eb bien! vous avez tort, 
si M. Fanfan était là, il ne me refuserait pas, Sa 
lui! En v’Ià un gaillard qui est friand de froma- 
ges ! il les avale plus vile que je ne les fais. q u j ^ jj ^ 

le comte. sœurs... En v’ià i 

Je te crois... Pus donc, Manette? 

MARIETTE. Mais v* 

M. le Comte! 

le comte. C’est très biet 

Je ne sais si je m’abuse , mais il me semble tout cela vous m 
que le filleul de la Marquise , depuis son arrivée 


Il me Ut des hlstolr’s de spectre ou de r’venant. 
H me r'garde avec candeur 
Enfin il m'appelle sa sœur. 


S ue le filleul ae la marquise , depuis son arrivée 
ans le pays , est plus souvent avec toi qu’avec 
les autres filles du village. 

MARIETTE. 

Je ne sais pas comment cela sc fait , mais il me 
rencontre toujours... il est vrai que je vais sou- 
vent au-devant de lui... je croyais le trouver 
ici... vous ne l’avez pas vu, M. le Comte? 

LE COMTE. 

Non , pas encore. 

MARIETTE. 

Le lambin !.. je lui avais dit que je revien- 
drais à la ferme vers midi... c’est pour ça que je 
chantais tout le long du chemin... c’est un signal 
convenu entre nous. 

LE COMTE. 

Ah ! vous avez un signal !.. ah ! ça tu l'aimes 
donc? 

MARIETTE* 

Oh ! non... c’est-à-dire si... je ne sais pas au 
juste. 

Au d* U FiIU( 4( • Iran Beauiai’. 

Quand nous jouons dans 1’ village à quéqu’ Jeux 
C’est toujours lui , toujours lui que j'embrasse, 
S’il est près d’ mol mon cœur est plus heureux, 
Quand il est loin quéqu’ chose me tracasse. 
J’aime mieux à m’ trouver avec monsieur Fanfan 
Qu’avec Jacques ou Guillaume, Petit- Pierre ou Gros- 

(Jean. 

Je lui donn’ des frotnag’s et pour lui quelquefois 
Le matin j’ vais cueillir des nolsctl’s dans le bois 
J’ lui flanqu’ des grand ’s tap’s dans 1’ dos, 

El J’ lui dcnlclt’ des oiseaux. 

LE COMTE. 

Ah ! c’est toi qni lui déniches... 

MARIETTE, achetant Cair. 

Mais v’ià tout, ça se borne là... 
Croyex-vous donc qu’y ail d’ l’amour dans tout ça f 
Croycs-vous qu’y a 
D’ l'amour dans tout ça ? 

LF. COMTE. 

Mais... c’est possible... et lui? 

MARIETTE. 

Oh! lui... 

Méni» Air : 

Près d’une fille il ne sait rien oser 
Il est timide jusqu’à la bêtise , 

Quand Je lui dis de m’ chipper un baiser 
Il devient roug’ I rouge comme un* cerise 
Et quand au render-vous mol J’arrive enchantant, 
Je le vois tout éran, tout chose et tout tremblant; 
Au fieu de me parler d’ tendresse et d’ sentiment . 


LE COMTE. 

Sa sœur ? 

MARIETTE. 

Oui , il dit que toutes les femmes sont ses 
sœurs... En v'ià une famille! 

Fil» l'Ain 

Mais v’Ià tout , ça s* borne là , etc. 

LE COMTE. 

C’est très bien... mais dis-moi, Mariette, où . 
tout cela vous mènero-t-il ? 

MARIETTE. 

Ma foi, je n’en sais rien... ça m’est bien égal... 
j’ vas toujours mon petit bonhomme de chemin , 
tant que ça m'amuse , et puis après au petit bon- 
heur! 

LF. COMTE. 

Tu ne penses pas à l’épouser ? 

MARIETTE. 

Tiens ! c’est vrai... pourquoi donc pas? 

LE COMTE. 

Parce que... parce qu’il dépend de sa mar- 
raine, la Marquise de la Roche-Noire, et jamais 
elle ne consentira à donner son filleul à une fille 
sans fortune, sans parons... 

MARIETTE. 

Eh bien ! et lui , M. Fanfan , est-ce qu’il en a 
des parons ?.. quant à la fortune, si ça vous re- 
gardait... si vous étiez sa marraine , ce n'est pas 
ça qui vous arrêterait, parce que vous êtes bon... 
vous... 

LE COMTE. 

Non! 

MARIETTE. 

Si, vous êtes bon... 

LE COMTE. 

Je te répète que non. 

MARIETTE. 

Et moi je vous dis que si... et la preuve , c’est 
qu’il faut que je vous embrasse... 

LE COMTE. 

Ah! volontiers!.. 

(Elle se Jette au cou du Comte , l’embrasse ; Fanfan 
parait en ce moment.) 


SCENE VIL 

FANFAN, MARIETTE , LE COMTE. 
FANFAN arrive en courant après un papillon , 
l’attrapant. 

Ah ! je le tiens ! 

MARIETTE. 

C’est vous, M. Fanfan? 

FANFAN , voulant s’éloigner. 

Ne vous dérangez pas , je vous en prie. 
MARIETTE. 

Mais non, c’est fini... 

LE COMTE. 

Oui, mon garçon , c’est fini... 

FANFAN. 

C'est que si vous aviez autre chose à vous 
dire... envoyex-moi promener, sans façon. 


Digitized by Google 



MARIETTE. 


ACTE I, SCÈNE VIII. 


C'est qu’il irait 

FASFÀN. 

Tiens, si j’irais... plutôt deux (ois qu'une. 

LE COMTE , passant au milieu. 

Mes entons, je vous quitte... Mariette, pense 
à ce que je l'ai dit... puis, si vous avez quelque 
chagrin , venez nie trouver... 

MARIETTE. 

Oui , M. le Comte. 

LE COMTE. 

Au revoir, mes enfans... 

(Il sort par la droite, au fond.) 


SCÈNE VIII. 

FANFAN , MARIETTE. 

MARIETTE. 

Ah! quel brave homme! Pourquoi arrivez- 
vous si tard ? M. Fanfan ! 

FANFAN. 

Je vas vous le dire... c'est que je n'ai pas pu 
arriver plus tôt. 

MARIETTE. , 

Voyons, venez un peu ici , M. Fanfan. 

FANFAN. 

Me voilà , M n * Mariette. 

MARIETTE. 

Plus près encore ? 

FANFAN. 

Je le veux bien... mais c’est que... 

MARIETTE. 

Je vous fais peur ? 

FANFAN. 

Au contraire... enfin... vous me rendez tout 
béte , M ,u Mariette. 

MARIETTE. 

Eh bien , pour vous remettre , contez-moi 
quelque chose... 

FANFAN. 

Voulez-vous que je vous dise l'histoire de la 
Belle et la BU te... 

MARIETTE. 

J'aime mieux autre chose. 

FANFAN. 

C’est à peu près tout ce que sais de neuf. 

(Il a tiré une bonbonnière de sa poche.) 
MARIETTE. 

Qu'est-ce que vous avez donc comme ça, dans 
vot' main, M. Fanfan? 

FANFAN. 

Ça, c'est une bonbonnière remplie dejujubes, 
que ma marraine m'adonnée... En voulez-vous, 
M lu Mariette? 

MARIETTE. 

Tiens, certainement que j'en veux; d'abord, 
moi, j'adore les chatteries. 

FANFAN. 

Ah ! vous êtes chatte... ça se trouve bien... 
on me donne ça pour ma toux. 

MARIETTE. 

C'est furieusement bon , offrez-m’en encore. 

FANFAN , lui donnant la bonbonnière. 
Mangez, mangez..., je n’en manquerai pas au 
château... 


MARIETTE. 

Elle vous aime bien, votre marraine , n*est-ca 
pas? 

FANFAN. 

Ma marraine, elle m'adule... elle me mijote... 
il y a deux êtres qu'elle affectionne par-dessus 
tout... son carlin et moi... aussi les confitures, 
les dragées et les gimblettes, c’est pour son petit 
Fanfan ou son petit Zozor... nous partageons en 
frères... 

MARIETTE. 

Vous devez bien l'aimer aussi, vous ? 

FANFAN. 

Moi ? ah ! comme ça... je la vénère, parce que 
les confitures, ça mérite îles égards... mais elle 
me cajole tant que ça me fatigue... elle me tire 
les cheveux... elle me tapote les joues... c’est 
bon pour Zozor ça... si on la laisse faire, voyez- 
vous, elle me tiendra en laisse, comme l’autre. 

MARIETTE. 

Pauvre Faufan! 

FANFAN. 

Ah! oui, plaignez-moi. 

MARIETTE. 

Je voudrais pouvoir faire quelque chose pour 
vous. 

FANFAN. 

Eh ! bien , faites. 

MARIETTE. 

Mais quoi? 

FANFAN. 

Faites toujours... je vous le permets... 

MAniETTE. 

Si, pendant qu'il n'y a personne , je vous di- 
sais... 

FANFAN. 

Ah! oui, je le veux bien... 

MARIETTE. 

Attendez donc... Si je vous disais... cornet 
après moi... et si vous m’attrapez , je vous per- 
mettrai de m'embrasser. 

FANFAN , ôtant son habit et le mettant sous son 
bras. 

Tiens!., tiens!., liens... voyez-vous, eh ! 
bien , ça m'est égal... je me risque. 

MARIETTE. 

Y êtes-vous ? 

FANFAN. 

Quand vous voudrez... 

MARIETTE. 

Je pars. 

Ai» d* l’Éi« de I» retrait*. (iruu. 

Courez vite, après moi, 

Je m’échappe, 

Que l’on m’attrape , 

Courez vile après mol , 

Pour m’embrasser, c’est ma loi. 

Allons donc , soyez plus agile... 

De m’attraper il est facile ; 

Car , après fillette docile, 

Pour un baiser, 

On peut s* lancer ! 

ENSEMBLE. 

Courez vite, etc. 

FANFAN. 

Je suis tout hors de moi , 
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Quand ]’ l'attrape, 

Elle m’échappe ; 

Je suis tout horsde moi. 

Mais c* jeu me plaît , sur ma fol. 

(Mariette parcourt la tenir, Faufan U |K>u'-»uil. lortqu'il trat! la Unir, 
lap‘«ledi- la ternir t'nuirr, la ni tint; Ma-irit» ta 

l>ai»*r, tVtquiir . rt Fl"fan li »t dm» »■•* lirai ta mari ami, qu'il 
e»t titr le point d'emlii a» ter; Il l'iutlr tout e url.) 


SCÈNE IX. 

MARIETTE, LA MARQUISE, FANFÀN. 

LA MARQUISE. 

F.h ! l)icn , Fanfan , que faites-vous? 

FANFAN , Confus. 

Oh!., oh!.. Ikiii!.. pardon, marraine, c’est 
une pierre quia failli me faire tomber. 

LA MARQUISE. 

Et vous , petite , pourquoi êtes-vous donc si 
rouge ? 

MARIETTE. 

Mol , c’est different , c’est à cause de la pierre 
qui a failli I’ faire tomber. 

LA marquise. 

Petite effrontée !.. Rentrez dans la ferme... 
on a besoin de vous. 

MARIETTE, reiilraiil en faisant des signes k Faufan. 
Ça sullit, madame la Marquise. 


SCÈNE X. 

LA MARQUISE, FANFAN. 

LA MARQUISE. 

Je ne sais pas, monsieur Fanfan, mais depuis 
quelque temps... hum !.. hum !.. hum !.. 

FANFAN. 

Vous avez mal aux dents, in irraiue? 

LA MARQUISE. 

Ne cherchez pas à nie donner le change... 
votre conduite n’est plus la même... vous me 
faites de la peine, Faufan. 

FANFAN, attrapant une mouche sur la coiffure de 
la Marquise. 

Comment... vous auriez des gros chagrins, 
marraine? C’est une mouche !.. oh! la grosse 
mouche ! 

LA MARQUISE. 

Voyons, mon garçon, il faut être sage; il faut 
tenir ton rang, et ne plus rechercher la société 
.des paysans, et surtout des paysannes... Ça ne te 
va pas, entends-tu ? 

FANFAN. * 

Mais si... mais si... 

LA MARQUISE. 

Voudrais-tu t’exposer à perdre mes bonnes 
grâces? 

FANFAN, à part. 

Elles sont fraîches, ses grâces! 

LA MARQUISE. 

Tu seras gentil, nVst-ce pas?., tu te laisseras 
guider par la marraine... Tu n’auras pas à l'en 
repeulir, mon chérubin... 

(Elle lui donne une petite tape sur 1a joue.) 


FANFAN, à pari. 

Don! voilà qu’elle me tapote. (Haut.) Oui, 
Marraine, oui, marraine... tout ce que vous 
voudrez. 

LA MARQUISE. 

A la lionne heure... Tu verras comme j’aurai 
soin de toi, si tu es bien obéissant... C’est que 
tu es vraiment gentil, quand tu veux... 

(Elle lui doune une seconde tape sur la joue.) 
FANFAN. 

Encore !.. elle me retapote ! (On entend Ma- 
riette crier dans la ferme): « Je ne veux pas !.. ça 
ne sera pas !.. » 

FANFAN, courant à la porte de la ferme. 
Qu’est-ce que j’entends?., on se dispute, chez 
le père Guillaume... 

la marquise. 

Ça ne nous regarde pas... Donne-moi le bras, 
et retournons au chût 'au. 

MARIETTE, dans la fenne. 

Je vous répète que ça ne sera pas ! 

FANFAN, à part. 

C’est Mariette ! 

LA MARQUISE. 

Aljons donc, monsieur. Qu’est-ce que c’est 
qu’un petit volontaire comme ça... voulez-vous 
bien venir ici, quand on vous appelle. 

FANFAN , * part. 

F.lle me parle comme à Zozor... Oh! oui, que 
je vais la planter là, à la première occasion. 

LA MARQUISE. 

Eh bien? 

FANFAN, haut. 

Voilà, marraine... voilà, chère petite mar- 
raine... 

la marquise. 

Viens, mon bijou. 

Ait d’Adam. fValaa.j 

Au chltcau ! Quittons ccs lieux ; 

Il faut rentrer. Je le veux. 

Ta marraine. 

Pour la peine, 

Saura bien combler les vœux. 

FANFAN. à paît. 

Ce départ me désole ; 

Mais, ici, moi, je reviendrai. 

J’en Jure, vieille folle, 

Oui, bientôt je l'échapperai. 

ENSEMBLE. 

Au chôteac ! Quittons ccs lieux, 

Rentrons vite tous les deux. 

Ma 

Ta marraine, 

Pour la peine, 

mes 

Saura bien combler tous tes vœux. 

|I!a sortent.) 


SCÈNE XI. 

GUILLAUME, MARIETTE, CHALUMEAU. 

tUlUKTTK. 

Non, non ; mille fois non. 
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ACTE I, SCÈNE XII. 


GUILLAUME. 

Sois raisonnable, Mariette, je t’en prie... 

CHALUMEAU. 

Chère petite, prtMe-nous l’oreille. 

MARIETTE. 

Épouser un monstre de votre espece?.. Lais- 
sez-uioi donc tranquille! 

GULLAI'ME. 

Mais si tu résistes uuv volontés de la Mar- 
quise, tu oie ruines, mon eu faut. 

CHALUMEAU. 

Et moi, tu me tues, (a part.) 2,000 écus de 
dot et 1,200 livres de rentes ! (llauL) O céleste 
créature!.. 

u Muette. 

Écoutez, père Guillaume, je ne peux pas ou- 
blier que vous avez pris soiu de mou enfance, 
et je voudrais bien pouvoir m'acquitter envers 
vous... mais devenir b femme u’un Chalumeau!.. 
Ab ! mais non !.. je le répète... 

GUILLAUME. 

Tu n'as d'inclination pour personne?., lu me 
l’as dit... 

MARIETTE. 

C'est possible... mais, d'un instant à l'antre, 
ça peut venir... je sens meme que ra n’est pas 

loin. 

GUILLAUME. 

Tu finirais par t'habituer à lui... Regarde-le 
donc? 

MARIETTE. 

Je ne l'ai que trop regardé, déjà... 

CHALUMEAU. 

Jetez-y encore les yeux, petite poulette... et 
vous verrez... 

MARIETTE» 

Que vous êtes très laid! 

CHALUMEAU. 

De profil, c’est possible ; mais de face... 

MARIETTE. 

Vous êtes affreux! 

Clin LU M EAU, se retournant. 

Eh bien, comme ça. 

MARIETTE. 

Ah ! comme ça... vous avez l'air de porter uu 
potiron sur les ép; nies... 

chalumeau, passant au milieu. 

Ah! c'est trop fort! Père Guillaume, il faut 
agir de rigueur. 

GUILLAUME. 

Mais dam, qn'cst-ce qu'il faut faire? Je ne 
peux pour tant pas vous épouser à sa place. 

CHALUMEAU. 

Ah ! Dieu ! que vous êtes épais ! Nous allons 
retrouver M* # la Marquise... elle viendra lui 
parlera son tour; elle saura bien la faire céder, 
j'en réponds. 

GUILLAUME. 

Vous croyez?... Je ne demande pas mieux, 
alors. 

MARIETTE, h part. 

Pendant qu'ils churholtent, je m'en vas aller 
au-devant de M. Fanfan. 

(Elle cherche A s’éloigner tout doucement et sans 
être vue.) 


CHALUMEAU, qui ne la perdait pas de tue, court 
après, et la ramène entre eux. 

Un instant, ma douce colombe; on ne s’en- 
vole pas ainsi... Nous allons vous mettre en 
cage. 

MARIETTE. 

Eu cage? 

CHALUMEAU. 

Père Guillaume, votre petit caveau est à dix 
pieds du sol, u'est-ce pas ? 

GUILLAUME. 

Oui, après? 

CHALUMEAU. 

Voilà notre affaire! 

MARIETTE. 

Vous voulez me mettre dans le caveau ! je ne 
marcherai pas. 

CHALUMEAU. 

Eh bien, nous vous porterons. 

GUILLAUME. 

Moi... du tout... je n'en suis pas. 

CHALUMEAU. 

Je représente M" # la Marquise, et c’est en son 
nom que je vous requiers de... 

GUILLAUME. 

Allons, Mariette, fais quelque chose pour 
moi. 

kl AniETTE. 

Non... non... je ne veux pas... Vilain tortu! vi- 
lain bossu !.. 

ENSEMBLE. 

Cil Alt MEAT. 

Ara a» la Tf>i«pAl«. (Lofai tsiar. , 

Allons, sans tapage. 

Sans tapage, 

Suivez-nous, 

Petite sauvage I 
Allons, sans tapage, 

Sans tapage. 

Laissez vous 
Mettr’ sous les verrou*. 

MARIETTE. 

Je ferai tapage, 

Du tapage. 

C’est affreu*. vieux Jaloux, 

De me mettre en cage ! 

Redoutez ma rage. 

Oui, ma rage. 

Malgré tous vos verroux, 

J’ vous refus* pour époux. 

(KUc lui donne d» rou|ti <l» p «d dam tri janiltrt ; Chaluatata 
PcHliainr «tant la (trnir.) 


SCÈNE XII. 

FANFAN; puis CHALUMEAU ET GUILLAUME. 

PANFAN, entrant en sautant. 

Enfin , j'ai échappé à ma marraine , et je 
viens retrouver Mariette. (Bruit dans la cave.) 
Qu'est-ce que j'entends là? Mariette qu’on eo- 
fenae... Eh! vite, cachons-nous pour la déli- 
vrer plus tard... Où çà ?.. Oh ! dans le grenier... 
justement voilà l'échelle !.. 

(U monte vivement A l'échelle et sc blottit dans le 
grenier.) 
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LES ENFÀNS D'ADAM ET D'EVE. 


CHALUMEAU et GUILLAUME , sortant de la ferme. 

Guillaume sort le premier. 

• Je garde la clé de la cave, père Guillaume... 
comme ça, je serai plus tranquille... 

GUILLAUME. 

Ça me fait pourtant de la peine de la traiter 
ainsi, cette pauvre petite!.. 

CHALUMEAU. 

Taisez-vous donc... (En se retournant. Il se 
heurte contre f échelle.) Voici une échelle qui 
ut’oUiisque... je la confisque... 

(Il la met sur son épaule.) 
MAlttETTn, «Ut * U tatuu, cil* cWtir. 

Le curé de l'oinpone a dit : 

Tra . la , la, la, 

CHALUMEAU , sc baissant vers le soupirail 
Chante, ma fauvette, chante!.. 

MARIETTE, lui jette un ognon sur l’œil. 
Tiens, v’Iü pour toi !.. 

CHALUMEAU. 

Un ognon dans l'œil!., père Guillaume, allons 
rhei la Marquise. 

Au : G»l »p du U nrlraitr. iioai.) 

Faisons retraite. 

Et iaissons-la r 
Dans 1’ caveau ; sa tête 
Sc rafraîchira. 

Faisons retraite. 

Et laissons-la. 

Et bientôt clic cédera. 

GUILLAUME. 

Pauvre Mariette , 

Malgré tout ça. 

Vraiment Je regrette 
De la laisser là ; 

Pauve Mariette, 

EU* s'ennuiera , 

Mais enfin, elle cédera. 

FaNF.vN , à put. 

Ils fout retraite. 

Tant mieux, oui-dà. 

Car, dans ma retraite. 

Je m’ennui’ , déjà ; 

Ils font retraite. 

Et me voilà. 

Bientôt, Mariette me verra. 


SCÈNE XIII. 

FANFAN , dans le grenier, MARIETTE , dans le 

caveau. 

FANFAN. 

Comment, il emporte l’échelle, et il n'y a pas 
d’autre porte que cette fenêtre... me voilà bien , 
(Il disparaît) 

MARIETTE, passant la lltcù l’entrée du soupirail. 

Au moyen de deux tonneaux placés l’un sur 
l’autre, j’arrive bien jusqu’ici ; mais ce n’ost pas 
encore assez... Je voudrais pointant bien sortir 
de là-dedans. 

FANFAN. 

Je suis pris comine une souris dans un cor 
de chasse. 


MARIETTE. 

Je bisque ! je bisque ! je bisque !.. 

FANFAN , criant. 

Uein ! qu'est-ce qui bisque donc, parla?. . 

MARIETTE. 

C’est moi, donc! 

FANFAN. 

Mariette... Eh bien ! moi, jesuisKanfan!.. ah! 
vous bisquez... je puis vous en livrer autant. 

MARIETTE. ^ 

Où donc que vous êtes? 

FANFAN. 

Je suis en haut, dans le grenier, et vous?.. 

MARIETTE. 

Moi , je suis en bas, dans la cave. 

FANFAN. 

Il n'y a pas de danger que nous nous égrati- 
gnions, comme ça. 

MARIETTE. 

Vous ne savez pas? On veut me marier avec 
Chalumeau. 

FANFAN. 

Ah! bah! Moi, ma marraine, veut me faire 
prendre le petit collet... elle désire que je de- 
vienne abbé... je m'y refuse... 

MARIETTE. 

C'est comme moi... voilà pourquoi on m'a 
enfermée dans la cave. 

FANFAN. 

C'est ce qui fait que je suis venu me réfugier • c 
dans ce grenier. 

MARIETTE. 

Qu’est-cc que nous allons devenir? 

FAN1AN. 

Je vous le demande. 

MARIETTE. 

D’abord, je ne veux pas être M“* Chalu- 
meau. 

FANFAN. 

Ni moi, M. l'Abbé... pour que les petits ga- 
mins me poursuivent en me chantant cette chan- 
son nouvelle , vous savez... 

Oh allez- vous, monsieur l’Abbé, 

Tra la , la , la. 

MARIETTE. 

Ah ! il me vient une idée. 

FANFAN. 

Moi, jen'cn ai aucune. 

MARIETTE. 

Nous sommes l'un et l'autre orphelins. 

FANFAN. 

Sans père, ni mère, c’est vrai... après? 

MARIETTE. 

Nous voilà donc juste dans la position de nos 
premiers parens... 

FANFAN. 

C’est encore vrai... 

MARIETTE. 

Qu'est-cc qui nous empêche de faire comme 
eux? 

FANFAN. 

Au fait , qui est-ce qui nous eu empêche?.. 
c'est dit, je le veux bien... 

MARIETTE. 

A uue demi-lieue d'ici , je connais une petite 
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ACTE I, SCÈNE XIV. 


fle qoi appartient i V, le Comte , personne n’y | 
demeure... Au moyen d’un petit bateau... nous 
y arriverons bien Tacitement... 

FANPAN, 

Voilà notre affaire toute trouvée... nons se- 
rons là, seuls... tous les deux... 

MARIETTE. 

Ah! Dieu !.. allons-nous nous amuser!.. Est-ce 
dit? 

FANFiN. 

C'est dit! partons!.. 

MARIETTE. 

Oui, partons. Ah! mais , comment?., il faut 
que vous venicime tirer de là... 

FANPAN. 

Je le veux bien, quand vous m’aurei tiré 
d’ici. 

MARIETTE. 

Comment êtes-vous donc monté ? 

FANPAN. 

Avec une échelle... mais ce damné bossu 
l’a emportée. 

MARIETTE. 

Eb bien ! sauter ! 

FANPAN , s’apprêtant a sauter , puis s'arrêtant tout- 

à-coup. 

Je n’aurais qu’à me fouler le nex. 

MARIETTE. 

Alors , non ; mais puisque vous êtes dans le 
grenier... vous allez trouver une corde qui tieut 
à une poulie... 

FANFAN. 

La voici ! 

MARIETTE. 

Attachez une botte de foin à i’un des bouts... 
vous mêla descendrez... puis vous en ferez au- 
tant à l’autre bout , et lorsque je vous le dirai , 
vous vous mettrez à cheval sur la botte... 

FAXFAN. 

Au: Lvv Anguille. 'atEiaKiM.it.) 

Comprends pas ? 

MARIETTE. 

Vous saurez la suite... 

FAMPAN. 

Eh quoi! voua pensez qu'au besoin, 

Nous pourrons tous deux prendr’ la fuite , 

A cheval sur des hottes de foin. 

MARIETTE. 

Allez toujours... 

FANFAN. 

Quelle aventure , 

Nous voyag’roos sans accidens. 

Car il est sûr que not’ monture, 

Ne prendra pas le mors aux dents. 

Il est certain , etc. 

MARIETTE. 

Dépêchez-vous , on peut venir. 

FANPAN. 

Oui ; mais je vais ôter mon habit , je n'aurais 
qu'à l'ablmer... ma marraine me gronderait.. 


(Il Ote son habit, qu’il attache sur la botte.) Là... 
ça y est , à vous la première botte ! 

(Il descend la botte ; lorsqu’elle arrive au soupirail, 
Mariette élève son bras, saisi la corde, fait pas- 
ser la botte dans la cave , puis disparaît.) 
MARIETTE, sans être vue. 

Maintenant , à vous ! 

FANPAN , se plaçant sur la botte de foin. 

J'enfourche ! 

MARIETTE. 

Laissez-vous aJler. 

FANPAN, s’élève. 

Enlevé!.. 

(En descendant, le poids de Fanfan fait remonter 
Mariette iis arrivent ainsi à terre.) 
MARIETTE. 

Nous y voilà... ça n'est pas sans peine!., 
à présent , partons pour notre île. 

Mariette ri fanfan. «mi*. 

Alt: du Riwiino noir. 

Vite en voyage. 

Plions bagage , 

En route pour ce beau pays ; 

Mais du silence. 

De la prudence , 

Ou nous pourrions bien être pris. 

(IU grav.iacnt la inoulagae-; 


SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , LA MARQUISE , LE COMTE , 
CHALUMEAU , GUILLAUME. 

LA MARQUISE. 

Tout est prêt maintenant , 

Et le notaire attend , 

Finissons cette affaire? 

CHALUMEAU , qui a ouvert le caveau. 

O ciel! Mariette a disparu ! 

LES AUTRES. 

L’ai-je bien entendu ? 

LA MARQUISE. 

J ’é touffe de colère ! 

LE COMTE , è part, et tm luivant de* jeu*. 

Sur eux , 

J’aurai les yeux , 

Mais, chut! sachons nous taire!.. 
ENSEMBLE. 

Surprise extrême , 

A l’Instant même , 

Quoi! tous les deux ils sont partis! 

Mais du silence. 

De la prudence , 

Et bientôt, ils seront repris. 

LE COMTE, A part. 

Sanvons-les de leurs ennemis... 

FANFAN, et MARIETTE, au bautdel* montagne. 

Vite en voyage , 

Plions bagage . etc. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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LES ENFANS D'ADAM ET D'ÈVE. 


ACTE II. 

L'dc des Iles d'Hyères. Çi et U des orangers, des figuiers. An milieu du théâtre, un citronnier très vieux. A 
droite, un banc de gazon, des fleurs, clr. 


SCENE I. 

LE COMTE, FA NT AN, MARIETTE , endormis 
sous un bosquet de ruses et de jasmlu, avec leurs 
costumes du l" acte. 

(L'orchestre joue l'air : dormez mes eufints amours.) 

I.E comtr , arrivant en cherchant. 

Les voilà ! ils dorment ! Ces pauvres cnraus 
m'intéressent par leur ingénuité... leur amour , 
dont ils ne se rendent pas compte encore , mé- 
rite toute la protection que je leur accorde 
contre leurs persécuteurs. 

Alt : J'oit guetté un petit di taira âge. 

Quelle candeur, qneîle Innocence,, 

El pour eux quel heureux Irésorî.. 

Ah ! c'est bien ainsi, je le pense. 

Qu’on detail être au lemjw de IMge d’or. 
Pour tes hommes. Dieu ! quel dommage 
D'avoir perdu ce siècle-là. 
t FA.NPaN, lévuHL 

Où allez-vous, monsieur l'Abbé? 

MARIETTE, d« müitn. 

('.'est un enfant! c’est un enfant! 

LE COMTE, parlant 

Hum ! quels rêves !.. (Achevant l'air.) 

A cet or. Je crois que roilà 
Qu’Il sc mêle un peu d’alliage. 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE. 

LE COMTE. 

Ah ! c’est toi, Saint-Jean... que me veux-tu? 

LE DOMESTIQUE. 

Ainsi que M. le Comte m’en avait donné 
Tordre , j'étais à surveiller les abords de Plie, 
lorsque j’ai aperçu uue barque se diriger de 
ce côté... j’ai cru devoir me hâter de vous en 
prévenir. 

LR COMTE. 

C'est bien... cette Ile est à moi... et je ne souf- 
frirai pas qu'on vienne tourmenter ces enfaits... 
je vais donner des ordres en conséquence. 
J'aurais pourtant bien voulu causer avec eux... 
Je reviendrai... (A son domestique.) Suis-moi! 

(lis sortent) 


SCENE III. 

FANFAN, MARIETTE. 

( Fanfan se donne un soufflet.) 

MARIETTE, se réveillant en sursaut. 

Hein!., qu’est-ce que c’est? 


FANFAN , se réveillant 

! Ce n’est rien... c'est un cousin que je viens 
| d’aplatir... 

U ARIETTE. 

C’esl tout ce vous dites ce malin, M. Fanfan ? 

F A N FAN. 

Ah ! non... bonjour, ma petite Mariette... As 
tu bien dorm : , ma petite Mariette? 

VI v BI ET I F.. 

Comme ça, j’ai fait un drôle de rêve? 
FANFAN. 

Vous avez rêvé chat... ou bien que voustom 
biez dans un puits? 

MARIETTE. 

Mieux que ça. 

Alt de Micheline. 

Le drôP de rêve que j’ai fait! 

Ici, je m’étais endormie; 

Vous m'appeliez voir’ chère amie; 

Dans ma main, votre main était. 

Et dans mon Ame un feu secret. 

Petit à petit, se glissait; 

Nous étions seuls, sous la charmille. 

Et lorsque P jour me réveillait. 

Je n’ sais pas comment ca se trouvait, 

Mais nous avions de la famille... 

Le drôle de rêve que J’ai fait ! 

FANFAN. 

Ab ! oui, il est drôle. 

MARIETTE. 

Sommes nous heureux d’être ici! 

FANFAN, bâillant. 

Ah ! comme nous nous amusons. 

MARIETTE. 

Vous bâillez... Est-ce que vous vous ennuyez 
déjà avec moi ?.. 

FANFAN. 

Moi, m’ennuyer !.. Du tout... seulement, je 
bâille pour passer le temps... 

MARIETTE. 

Eh bien ! une idée !.. jouons à quelque jeu ? 

FANFAN. 

Oui , aux quatre coins... 

MARIETTE. 

Nous ne sommes que deux... 

FANFAN. 

A colin-maillard ! 

MARIETTE. 

C’est bien malin! on devinera toujours... 
Non... jouons à pigeon vole... 

FANFAN, 

Je le veux bien... 

MARIETTE* 

Ai* de Jean. 

Attention! je commence ; 

Prenez bien garde au jeu... 

Pigeon vole... 
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FANFAN, u»«nl. 

Je le pense. 

MARIETTE. 

Citrouille vole... 

FANFAN. 

Très peu! 

• MARIETTE. 

Noix roi’... petit fromage. 

Hanneton, c liasse !*s... 

Dindon vole... L'n gage! 

Car vous ne volez pas. 

FANFAN , parlant. 

C'est juste ! voilà mon gage. 

{il lui donne une bague.! 

ENSEMBLE. 

panfAn. 

Le jeu de pigeon de vole. 

Quoiqu'il semble frhole, 

Possèd’, sur ma parole. 

Beaucoup d' charme et d'esprit. 

C'est là. sans contredit, 

In Jeu rempli d’esprit. 

Plein de charme et d'esprit. 

MARIETTE. 

Du Jeu de pigeon vole , 

Ali! vraiment, je raffole. 

Déjà , sur ma parole. 

Il lui donn’ de l'esprit. 

Voyez, sans contredit. 

Comme il se dégourdit! 

F A N F A N. 

A mon tour, maintenant! 

Detuimi* Couplet. 

Attention ! Je commence ; 

Amour vole... 

Mariette. ie»§nt. 

C’est connu. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, CHALUMEAU, se glissant tout dou- 
cement dans le fond et sans être aperçu. 

CHALUMEAU, S part. 

Les voilà! du silence! 

Écoulons sans être vu... 

f 11 coche derrière l« Citrem.icr. 1 

FANFAN. 

Baiser vole... 

( Mariette nclrte p«-l 

Ah ! ma chère, 

L’n gage. 

MARIETTE. 

J’ n’eu dois aucun. 

Ça n’ vol' pas... 

FANFAN. 

Au contraire. 

Car J’ vais t'en toler un... 

fil IVmhrMW; .11* lui donn* umnufllel. 

Un soufflet! 

MARIETTE. 

Oui , ça voie aussi ! 


PANFAN. 

Ça vole et ça pique... juste comme les cou- 
sins. 

CHALUMEAU, à part. 

Attrape !.. 

IT ariette , lui donnant une rose qu’elle porte à 
son côté. 

Alors, voilà mon gage. 

IlEPniSE DF. l’ensemble. 

FANPAN. 

Le Jeu de pigeon vole, etc. 

MARIETTE. 

Du jeu de pigeon vole, etc. 

CUAI U1IEAD, • part. 

Ah! vraiment, c'est très drôle! 

J’en ris sur ma parole t 
Au jeu de pigeon vole. 

On n’a pas qu’ des profit»... 

Ah ! j’en ris, 

Oui, J’en ris! 

Il n'a pas qu’ des profits ! 

CHALUMEAU, à part. 

Qu’est-ce que je vois?.. M. le Comte qui 
vient de ce cAté... il pourrait m’apercevoir, ca- 
chons nous mieux et écoutons. (11 disparut.) 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE COMTE. 

Et bien! mes enfans, qu’est-cc que vous 
faites donc là ? 

MARIETTE. 

M. le Comte... dam!., vous le voyez, M. le 
Comte. 

FANFAN. 

Nous jouons, nous folirhonnons... 

LE COMTE. 

Approchez vous de moi... (Il s’est assis sur le 
banc de gazon, y dépose le mouchoir qu’il tenait à 
la main en entrant*.) et parlons raison , mainte- 
nant. 

MARIETTE. 

Oh ! parler raison !.. 

FANFAN. 

Ça n’est pas amusant du tout 

LE COUTE. 

Votre escapade fait du bruit dans le pays. 

FANFAN. 

Ils sont si cancaniers !.. 

LE COMTE. 

Allons, allons, on n’a pas tort de blâmer votre 
conduite... Comment, un jeune garçon et une 
jeune tille qui se sauvent ensemble... 

MANETTE. 

Pourquoi qu'ils voulaient me marier à un 
Chalumeau? 

FANFAN. 

Pourquoi voulait-on faire de moi un abbé ? 

le comte. 

Enfin , quel a été votre dessein en venant 
vous réfugier ici?., que comptez-vous faire ? 

MARIETTE. 

Vivre l’un pour l’autre... 

* Poufan, Mariette, U Cornu. 
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FANFAN. 

Faire comme nos premiers parens. 

LE COMTE. 

Rico que ça ! 

MARIETTE. 

Nous marier... 

LE COMTE, sc levant et venant au milieu. 

Vous marier !.. Diable! ceci devient sérieux... 
Mais vous ne songez donc pas, mes enfans, 
que vous êtes trop jeunes pour cela... 

MARIETTE. 

Comment! trop jeunes!.. J'aurai seize ans 
aux fraises... 

FANFAN. 

Et moi dix-sept ans aux melons. 

LE COMTE. 

Mais connaissez-vous les devoirs que le ma- 
riage impose?.. 

MARIETTE. 

Sans doute que nous les connaissons... N 'est- 
pas, M. Fanfan? 

FANFAN. 

Très bien. 

MARIETTE. 

D'abord , il faut bien s'aimer... 

FANFAN. 

Bien se mijoter... 

MARIETTE. 

Ne jamais avoir de querelles ensemble.,. 

FANFAN. 

C’est le moyen de faire bon ménage. 

MARIETTE. 

Ensuite... 

LE COMTE. 

C’est bien... Je vois que vous êtes fort avan- 
cés. Ainsi donc , toi , Mariette , tu te sentirais le 
courage d'obéir à ton mari?.. 

MARIETTE. 

Certainement... Ah ! pourvu qu’il ne me de- 
mande que des choses qui me fassent plaisir. 

LE COMTE. 

Et jamais tu n'abuserais de ton empire , sur 
lui, pour lui donner de mauvais conseils? 

MARIETTE. 

Par exemple !.. 

LE COMTE. 

Et toi, Fanfan, tu te sens la force nécessaire 
pour gouverner un ménage , pour commander, 
ordonner, être le maître ?.. 

FANFAN. 

ï«e maître !.. parfaitement... Et si ma femme 
ne marebaitpas comme il faut, je... Prisd!.. 

LE COMTE. 

A merveille!., je vois que vous êtes bien 
sûrs de vous deux... Eh bien! mes enfans, 
comme vous le disiez tout à l’heure, suivez 
l’exemple de nos premiers parens : vivez l’un 
pour l’autre... je vous abandonne cette lie en 
toute propriété; vous pouvez disposer de tout 
ce qu’elle renferme. 

MARIETTE. 

De tout absolument ? 

I.E COMTE. 

* Absolument... à l'exception pourtant de ce j 
citronnier. 


D’ADAM ET D’ÈVE. 

FANFAN et MARIETTE. 

Ce citronnier ? 

LE COMTE. 

Ses fruits sont aigres, désagréables au goût... 
il ne peut donc pas vous coûter beaucoup d’y 
renoncer. 

MARIETTE. 

Moi , les citrons m'agacent les nerfs. 

FANFAN. 

Et moi, ça me donne la colique. 

MARIETTE. 

Mais puisqu’ils sont si mauvais, pourquoi nous 
les défendre ? 

LE COMTE. 

Qu’il vous suffise de savoir que je ne me 
réserve que cet arbre... mais si vous y tou- 
chez, je vous en préviens, je cesse de vous pro- 
téger. 

FANFAN. 

Nous vous promettons de respecter vos volon- 
tés, n'est-ce pas, Mariette? 

MARIETTE. 

J’en jure... mais pourquoi plutôt ce vieux ci- 
tronnier?.. 

LE COMTE. 

C’est mon secret... (a part.) Je n’y tiens pas 
plus qu'à un autre, mais il faut leur en interdire 
un... (Haut.) Maintenant, mes amis, je vous 
quitte, mais, quoiqu’absent , je saurai si vous 
m'avez désobéi... 

MARIETTE. 

Est-ce que vous auriez compté vos fruits, M. le 
Comte? 

LE COMTE. 

Je n’ai pas besoin d’employer ce moyen-là. 

MARIETTE. 

Dam ! c’est que le vent peut en faire tomber 
de l’arbre. 

LE COMTE. 

Vous les laisserez à terre... ne l'oubliez pas. 
FANFAN. 

Je marcherai plutôt dessus que d’en ramasser 
un... 

LE COMTE. 

Au revoir, mes amis. 

MARIETTE. 

Nous allons vous reconduire, M. le Comte. 

LE COMTE. 

Avec plaisir, mes enfans. 

An : Botidcau delà CbiiioiuuM. 

Partons, tous les trois , 

Mais qu'à mon choix 
Ici l'on se soumette , 

Pulsqu’enfln à cette 
Condition 
Est ma protection. 

MARIETTE. 

Votre secret , tout en marchant , 

Monsieur )’ Comte! vous allez m’ le dire?.. 

LE COMTR. 

Oh ! là-dessus, ma chère enfant , 

Tu ne pourras pas me séduire. 

ENSEMBLE. 

Partons tous les trois. 


Digitized by Google 



15 


ACTE II, SCÈNE VIII. 


Mats, qu’à mon choix , 

Ici l'on se soumette. 

Puis qu 'enfin à cette 
Condition 
Est ma protection. 

MARIETTE Ct FAWFAN. 

Partons tous les trois, 

Mais qu’à son choix 
Ici , l’on sc soumette, 

Puisqu'enliu à celte 
Condition 
Est sa protection. 

Itl, loritnl tout Ir* Irai».) 


SCÈNE VJ. 

CHALUMEAU» seul. 

J’en étais sûr, M. le Comte les protège! ça me 
défrise... nous sommes ici sur ses terres... pas 
moyen , tant qu’il les protégera , de m’emparer 
de Mariette... à moins que... pourquoi pas?., 
la petite est gourmande et curieuse, Fanfan, 
est un imbécille... bien faible... rien de plus 
aisé que de les décider à enfreindre les or- 
dres du Comte... ça le rendra furieux... ils 
se querelleront, se battront peut-être... v’ià 
mon affaire... (Il se frotte les mains.) 


SCÈNE VII. 

CHALUMEAU » FANFAN. 

PANFAN. 

M. le Comte a oublié son mouchoir, et j’ac- 
cours... tiens... tieus... tiens... qu’cst-cc que je 
vois?., ah! c’est vous, bossu... comment vous 
portez-vous ce matin , bossu ? 

CHALUMEAU. 

Vous êtes bien bon , assurément, M. Fanfan... 

FANFAN. 

Vous trouvez bossu, que je suis bien bon... 
nous allons voir ça, bossu... dites donc, dites 
donc... nous avons quelques petits comptes à ré- 
gler ensemble , bossu. 

CHALUMEAU. 

Hein !.. qu'est-ce que c’est? 

MARIETTE. 

Je m’en vas vous l’expliquer, ce que c’est... 
c’est donc vous qui vous permettez de vouloir 
épouser Mariette malgré elle? 

CHALUMEAU. 

Qu’est-ce que ça vous fait ? 

FANFAN. 

Répondez ! 

CHALUMEAU. 

De quel droit, m’interrogez-vous, homme 
des bois. 

FANFAN. 

Tu vas le savoir. Avant tout , voyons , bossu 
d’amour, qu’est-ce qu’on pourrait bien vous of- 
frir?.. vous n’avez peut-être rien pris ce ma- 
tin?.. 

chalumeau, à part. 

Eat-cc qu’il voudrait me retenir à déjeu- 


ner... (naut.) A vous parler franchement, je suis 
à jeûo. 

FANFAN. 

Comme ça se trouve... je ne sais pas si vou* 
aimez l’anguille , mais je vas vous servir un plat 
de mon métier... 

( Il prend le mouchoir que le Comte a laissé sur 
le banc de gazon et en donne sur les jambes de 
Chalumeau.) 

CHALUV1F.AU. 

Aïe ! aie ! au secours !.. à la garde ! 

(Chalumeau se sauve.) 


SCÈNE VIII. 

FANFAN, MARIETTE. 

MARIETTE , paraissant 

A qui en avez vous? 

FANFAN. 

Tiens, c’est toi?., ah! rien , je m’amusais, je 
m'amusais à chasser les mouches... (a part.) Je 
ne veux pas lui dire que le bossu était là , ça la 
tourmenterait. 

MA METTE. 

Qu’est-ce que vous marmottez comme ça tout 
bas ?.. 

FANFAN. 

Je ne marmotte pas... eh bien! M. le Comte 
n'a donc pas attendu son mouchoir ? 

MARIETTE. 

Comme tu ne revenais pas et qu’il était 
pressé... 

FANFAN. 

Et puis, peut-être qu’il en a encore un autre 
chez lui... il est si riche, cet homme!.. 

M ARIETTE, regardant le citronnier. 

Moi , si j’étais riche comme lui , je ne tien- 
drais pas à un vieux citronnier... ne trouvez- 
vous pas , M. Fanfan , que c'est de la lézine- 
rie?.. 

FANFAN. 

Toi , il paraît que tu y tiens, au vieux citron- 
nier... 

MARIETTE. 

Non... pas le moins du monde... mais je 
pense qu’il faut que ses fruits soient moins désa- 
gréables qu’il ne le prétend, pour nous défendre 
d’en manger... 

FANFAN. 

Tiens , vois-tu , en voilà un à mes pieds , eh 
bien! je n’y toucherais pas pour un empire, 
parce que je l'ai promis... et puis qu’il est 
gâté... 

MARIETTE. 

Ils ont une bien belle couleur pour des ci- 
trons ; est-ce que vous croyez que ça en est , 
M. Fanfan? 

FANFAN. 

Mariette ! Mariette ! il ne faut plus penser aux 
citrons , parce que rien de plus sûr que vous 
succomberez si vous en parlez sans cesse... Cau- 
sons d’autre chose. 

MARIETTE. 

De quoi parlerons-nous, alors ? 
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FATFAR. 


FANFAN. 

Parlons politique... de la bataille de Fonte- 
noy, par exemple. 

MAIUF.TTF. 

Je n'aime pas les batailles... ça détruit les 
hommes. 

FAN PA N. 

Eh bien !.. parlons... parlons de l'amour... 

MARIETTE. 

Ah ! oui !.. mais je ne sais pas trop ce qua 
c’est. 

FANFAN. 

Ni moi... mais en cherchant à deux, on 
trouve plus facilement. 

MARIETTE. 

C'est dit... cherchons... ça nous amusera plus 
que pigeon vole. 

FANFAE. 

Faut l’espérer. * 

Al ARIETTE. 

D’abord on se prend la main... 

fa \F a. N . la lui donnant. 

Voilà mon pied de bœuf. 

MARIETTE. 

Ait : Je tui* jilout. 

En suit’ de çh.. 

On s’ rappruch’ I 

FANFAN. 

Je m’avance!.. 

MARIETTE. 

On se r’garde, on s'embrasse... 

FANFAN. 


Et puis apr^s ! 

mariettf.. 

On s* marie... 
favfah. 

Ah ! oui-dà t 


Et puis après? 

MARIETTE. 

On est dans son ménage. 

FANFAN. 

Mais, en méuag’, qu’est-c’ qui m’arrivera? 

fOt» enlnid «J» nouer au : Connu , eorcue. I 

Ce n’est pas ça ! (bis.) 


Attends un peu, toi... c’est parla qu’il est... 
CIIALUMF.AU, traversant le théâtre dans le fond , el 
sans être aperçu. 

Coucou! coucou!.. 

FANFAN. 

Non, c’est par ici... (H se retourne vers la 
gauche.) Attends-moi... je vus le dire deux mots... 
Petit lils!.. petit mignon!.. 

MARIETTE. 

Comment , vous me laissez, pour courir après 
un oiseau. 

FANFAN. 

11 m’agace les nerfs... Je vais revenir... (On 
entend crier i Coucou! coucou!) Je vas t’en don- 
ner du coucou ! coucou !.. 

(11 sort par la gauche , Chalumeau reparaît par le 
côté opposé.) 


On s'embrasse. . . voilà t 

Et puis après ? 

MARIFTTE. 

On s’ fait une confidence... 
FANFAR. 

Et puis après ? 

MARIETTE. 

On s’ dit qu'on s’aimera ; 

On se promet fidélité, constance. 

FAN F AN. 

Et puis après? 

MARIETTE. 

Je ne sais rien au-delà. 

(0>i mifid Ci « u>t , coi co . J 

1 FANFAN. 

Ce n'est pas ça! (ms.) 

MARIETTE. 

Ça ne doit pourtant pas être bien difficile à 
trouver. 

FAN FAN. 

Le tout est de mettre la main dessus. (On en- 
tend encore: Cuiicoi ! cotcool ) Diable d’oiseau... 
il me trouble... 

MARIETTE. 

Cherchons encore. 

Drutiém* rotipIeL 

Ensuit’ de ça. 

Le cœur bal davantage. 

FANFAR, 

En effet , J’ sens mon cœur qui palpite déjà. 

Et puis après ? 

MARIETTE. 

On pari' de mariage... 


SCÈNE IX. 

CHALUMEAU, MARIETTE. 

CHALUMEAU , à part. 

Oui... cours... cours... Pendant ce temps-là, 
je vais endoctriner la petite. 

(Il monte sur le citronnier et se trouve caché par le 
feuillage.) 

MARIETTE. 

Je commence a en avoir assez de notre lie, si 
nous ne devons jouer qu’à pigeon vole. 
CHALUMEAU, sur l'arbre cl faisant une petite voix. 
Mariette ! 

MARIETTE. 

Hein ? on dirait qu’on a prononcé mon nom ! 
CHALUMEAU. 

Mariette ! 

MARIETTE. 

Qu’est-cc qui m’apiiel'e? 

CHALUMEAU. 

Un ami... 

MARIETTE. 

Où êtes- vous? 

CHALUMEAU. 

Dans l'air ! 

MARIETTE. 

Ah! mon Dieu! c’est peut-être un esprit!.. 
| Est-ce que vous êtes invisible? 

CHALUMEAU. 

! Voyez plutôt... 

MARIETTE. 

J’ai beau regarder, je ne vois rien... Est -ce à 
un ange que j’ai l’avantage de parler? 
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CHALUMEAU. 

Pastout-à-fait... Je suis pourtant ton bon gé- 
nie... Depuis long temps, je iis dans ton âme... 

J’ai entendn tes plaintes... et je suis accouru 
pour te consoler... et te conseiller. 

MARIETTE. 

Ah! que vous êtes donc bon!., et que vous 
devez être gentil!.. 

CHALUMEAU. 

Ecoute-moi bien... Tu t’ennuies ici? 

MARIETTE. 

C’est vrai!.. 

CHALUMEAU. 

Ton cœur est agité? 

MARIETTE. 

C’est encore vrai. 

CHALUMEAU. 

Tu voudrais connaître le moyen de calmer ta 
souffrance ?.. 

MARIETTE. 

Hélas , oui !.. 

CHALUMEAU. 

Cela dépend de toi seule. 

M ariette* 

Alors, je ne souffrirai pas long-temps... 
CAALUMEAU. 

Les fruits que porte l’arbre auquel on t’a dé- 
fendu de toucher ne sont pas ce que tu penses... 
MARIETTE. 

Là ! je le disais bien que ça n’était pas des ci- 
trons. 

CHALUMEAU. 

Ce sont des pommes d'amour... 

MARIETTE. 

Des tomates?.. 

CHALUMEAU. 

Eli ! non... en goûtant de ces fruits, le secret 
que tu cherches te sera dévoilé. 

1IA METTE. 

Pas possible ! 

Au de Uulimit Fatarl. 

Non, voyez-votis, c’est peut-être une amorce. 

Je n’ose pas... 

CIIAMiMFAr. 

De ce fruit, sans retour. 

Dès que ta bouclie aura presse l écorce , 

Tu connaîtras ce que c'est que l’amour. 

MARIETTE. 

Je n’en r’ viens pas! Eli quoi! c'est IA son trône. 

Et c’ beau secret, qu'au loin j’allais chercher. 

Il est tout près, au sein de ce fruit jaune... 

Où diahl’ l’autour va-t-il donc se nicher? 

CHALUMEAU. 

Crois-moi... fais-en l’expérience... 

MARIETTE. 

Mais... c’est que... on me l’a défendu. 
CHALUMEAU. 

Je t’en préviens, la langueur à laquelle tu es 
en proie ue tardera pas à le vieillir... 

MARIETTE. 

Ah ! mon Dieu !.. qu’csl-cc que vous m’annon- 
cez là!.. 

CHALUMEAU. 

Tu deviendras laide. 

HP- 


MARIETTE. 

Mais je neveux pas!.. 

CHALUMEAU. 

Et tous les hommes te repousseront.., 
MARIETTE. 

Mais je ne veux pas non plus! 

CHALUMEAU. 

Adieu!., je prends mon vol... (Il trébuche en 
descendant, à part.) Un peu plus je tombais le 
nez par terre... Tenons-nous à l’écart et voyons 
ce qu’elle va faire. 

(il se cache derrière le bosquet et écoute.) 
MARIETTE. 

Vieille, laide... et repoussée des hommes!.. 
Oh! non!., ça ne sera pas... j’aimerais mieux 
manger tous les fruits et l’arbre avec... Ab! 
voilà M. Faufan. 


SCÈNE X. 

MARIETTE, FAXFAN. 

FANFAN, tenant un pierrot. 

Ah! scélérat!., nfa-t-il fait courir!.. Ma- 
riette , veux-tu bien me permettre de t’offrir le 
produit de ma chasse. 

MARIETTE. 

Qu’est-ce que c’est que çà? 

FANFAN. 

C’est le coucou en question. 

MARIETTE. 

Çà ? c’est un pierrot. 

FAKFAN. 

Vraiment, ce serait un simple pierrot?.. 
Pierrot, je t’en demande bien pardon, ça n’est 
pas à toi que j’en voulais. 

MARIETTE. 

Voyons, voyons, laissez ià votre oiseau, et 
dites-woi, M. Fan fan, voulez-vous que je vive? 
tenez-vous à ma sut*? 

FAKFAN. 

Comment donc ! mais je vous la souhaite bonne 
et heureuse. 

MARIETTE. 

Eh bien ! alors , montez vite sur cet arbre et 
jetez-moi des fruits... Il n’v a pas de temps à 
perdre. 

FAKFAN. 

Qu’est-cc que j’entends là! vous voulez man- 
ger du fruit défendu?.. Mais, malheureuse, tu 
veux doue nous faire donner conge? 

MARIETTE. 

Ça m’est égal!.. 

FAN FAN. 

Réfléchis donc! Où trouverons-nous un lo- 
gement plus aéré, un proprietaire plus accom- 
modant?.. 

MARIETTE, 

Je n’écoute rien ! 

” FANFAN. 

Sur quoi as-tu marché depuis mon départ pour 
la chasse?.. Pieu sûr, ta as fait la rencontre de 
quelque être venimeux, pour avoir de sembla- 
bles idées!.. 

MARIETTE. 

C’est mon bon génie qui me les a soufflées. 
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FANFAN. 

Ton bon génie avait un coup de marteau , 
c’est sûr ! 

MARIETTE. 

Tu ne sais donc pas que si nous ne touchons 
pas à ces fruits ( nous vieillirons. 

FANFAN. 

Raison de plus! je tiens à me voir sur mes 
vieux jours. 

MARIETTE. 

Nous deviendrons laids. 

FANFAN. 

Nous sommes trop gentils pour ça ! 

MARIETTE. 

M. Fanfan, jw>ur la dernière fois, vous me 
refuses ce que je vous demande ? 

FANFAN. 

Mais, ma petite Mariette, réfléchis donc... 
sois raisonnable... 

MARIETTE. 

Eh bien 1 c’en est fait ! Je vais me périr ! 
FANFAN. 

Ah ! pas de bêtises ! 

MARIETTE. 

Où y a-t-il une corde? Je veux me pendre ! 

FANFAN. 

Je suis tranquille... 111e ne produit pas la 
moindre ficelle. 

MARIETTE. 

Eh bien ! alors , je vais m’aspbvxier ! 

FANFAN. 

Avec quoi? On vend très peu de charbon , 
par ici. 

MARIETTE, d'un air tragique. 

En me précipitant du haut d'un rocher dans 
la mer. 

FANFAN, l'arrêtant par le bras. 

Oh ! non , pour ça , je te le défends !.. 
MARIETTE. 

On croira que c’est vous qui m'avei assassi- 
née... On viendra vous arrêter... 

FANFAN. 

Ah! mais, non !.. 

MARIETTE. 

Vous serez jugé, condamné ! 

FANFAN. 

Condamné ! 

MARIETTE. 

Et écartelé ! 

FVNFAN. 

l-.cartclé !.. Rien que ça !.. 

MARIETTE. 

Car je veux mourir ou manger de ces fruits ! 
PANFAN. 

Quel entêtement !.. 

Ait du Dim «1 la rr. 

Mais sois donc raisonnable ! 

MARIETTE. 

Je n’ suis pas raisonnable , 

Il me faut des citrons!.. » 

FANFAN. 

('/est sûr, nous nous perdrons! 

Mais lu deviens coupable... 

MARIETTE. 

Je me moqu' d’êtr’ coupable;! 

Un citron ou la mort ! 


•GS 


FANFAN. 

Par ma foi , c’est trop fort F 
ENSEMBLE. 

FANFAN. 

Ah I je bisque ! ah ! j endi ve t 
Pourtant, Je céderai ; 

Vraiment, les filles d’Ève 
N’ont pas dégénéré! 

MARIETTE. 

Pas de répit, de trêve! 

Oui, Je l'emporterai ; 

Car je suis fille d’fcve, 

Ce que j’ veux. Je l’aurai l 
FANFAN. 

Mais sois donc raisonnable, etc. 
FANFAN. 

Allons, je me décide... Regarde bien si per- 
sonne ne peut nous voir ! 

MARIETTE. 

Personne. 

CHALUMEAU , passant la télé. 

Allons donc! j’en étais sûr... 

FANFAN , grimpant sur le citronnier. 

Ale! aïe !.. 

MARIETTE. 

Qu’est-ce que vous avez? 

FANFAN. 

Je m’enfonce une foule de choses pointues 
dans les mollets ! 

MARIETTE. 

Mais dépéchez-vous donc ! 

FANFAN, a moitié de l’arbre. 

Ah! m’y voilà! Voyons, Mariette, réfléchis; 
il est encore temps ! 

MARIETTE. 

Je me meurs ! je me meurs ! 

FANFAN , cueillant un citron. 

Renais... renais... Je le tiens! 

MARIETTE. 

Maintenant, goûtez-le. 

FANFAN. 

Comment , il faut que ce soit moi qui com- 
mence?.. (Il y mord.) Pouah! 

(Il fait la grimace et jette le fruit.) 
MARIETTE. 

Eh bien! quelles idées, avez-vous mainte- 
nant? 

FANFAN. 

J’ai l'idée que c’est amer comme chicotin. 
MARIETTE. 

Ça n’est pas possible ! vous me trompez ! jetez 
m'en un... 

FANFAN. 

Je vais t’en jeter quatorze , si tu veux, main- 
tenant que j’y ai mis la main... On a bien rai- 
son de dire : Il n’y a que le premier citron qui 
coûte... (Il cueille plusieurs citrons, qu’il jette a 
Mariette.) Eh bien! qu’en dis-tu? 

MARIETTE , après avoir goûté. 

Ah ! que c’est mauvais !.. On voulait donc 
m’attraper?.. (Elle jette le citron.) 

ENSEMBLE. 

fanfan»; Mariette. chalumeau, a part. 

Quel tour abominable ! C.’est un tour admirable ! 
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• On les dirait exquis, EU’ les croyait exquis , 

Leur goût est exécrable , Leur goût est exécrable , : 
Au diable soient les fruits I Ah! bénis soient ces fruits! 

CHALUMEAU, à part, ra nassant les deux citrons 
entamés. 

Ramassons les pièces de conviction , et allons 
trouver M. le Comte. Mes petits agneaux, je 
vous tiens ! (U sort.) 


SCÈNE XI. 

MARIETTE, FANFAN. 

MARIETTE. 

Mon bon génie m’a pourtant bien dit.. 

FANFAN • en descendant. 

Ton bon génie n'est qu'un mauvais farceur... 

Il nous a mis dans de beaux draps . ton bon 
génie... Qu’esl-ce qui reluit donc comme ça ? 

MARIETTE. 

Vous voyez quelque ebose ? 

FANFAN. 

J’ai cru d’abord que c'était un lézard qui me 
faisait des yeux... 

MARIETTE. 

Qu’est-cc que c’est ? 

FANFAN, prenant un coffre au pied de l’arbre. 

Ob ! le joli petit coffre!., il est un peu rouillé... 
mais c’est égal. 

MARIETTE. 

Qu’est- ce qu'il peut y avoir là-dedans? 

FANFAN. 

C’est fermé ! et nous n'avons pas la clé. 

MARIETTE. 

Prends une pierre... 

FANFAN. 

Tiens, c’est vrai... une pierre, je n’y songeais 
pas... (il frappe avec la pierre.) Prenons garde de 
rien casser... 

(Il ouvre k coffre, en tire un écrin.) 

MARIETTE, ouvre l’écrin. 

Oh! les belles choses!., comme ça brille!.. 

FANFAN. 

Des diamans ! 

MARIETTE. 

Un collier! des boucles d’oreilles ! Il faut que 
je voie comment tout cela m’ira? 

FANFAN. 

Ah! voilà un paquet cacheté... (Il lit.) «Mon 
testament. » 

MARIETTE. 

C'est mon génie qui nous lègue ce coffre. 

FANFAN. 

Je commenceà le croire. (RegardantMarlettequl 
a mis le collier, les boucles d’oreilles, et qui attache 
les bracelets.) Oh ! comme tu es bien comme ça... 
oh ! mais, ça te va joliment! tu as l’air d’une du- 
chesse allant au bal. 

MARIETTE. 

Au bal... ob! oui, un bal, des diamans, c'est 
comme ça qne j’ai révé le bonheur... Allons, 
M. le duc, invitez>moi donc? 

FANFAN. 

Tu veux danser... ça y est... un menuet... 


M“* la duchesse veut-elle bien me faire l’hon- 
neur... 

MARIETTE. 

Comment done, M. le duc... (Menuet dansé 
par Mariette et Fanfan. Après le menuet on entend 
Chalumeau crier dans le lointain.) Par ici, M. le 
Comte , par ici !.. 

FANFAN. 

Qu’cst-ce que j’entends! 

MARIETTE, qui est allée voir. 

C’est M. le Comte, avec ce bossu de Chalu- 
meau. 

FANFAN. 

Ah ! grand Dieu ! 

MARIETTE. 

De l’autre côté, M"* la Marquise, avec Guil- 
laume. 

FANFAN. 

Nous sommes pris au trébuchct 

MARIETTE. 

Eh vite, eh vite, remettons tout cela dans le 
coffre... 

FANFAN. 

Et pas moyen de se sauver ! 


SCÈNE XII. 

CHALUMEAU, LA MARQUISE , LE COMTE , 
FANFAN, MARIETTE, GUILLAUME. 

LE COMTE. 

Ait Je Fariiiclli. 

Point de pitié! 

Il faut qu’on les saisisse! 

Point de pitié! 

Us ont tout oublié! 

Dans mon courroux, je veux qu’on les punisse. 
Qu’ils soient d’ici , 

Expulsés sans merci ! 

FANFAN. 

M. le Comte , vous faites bien de nous meure 
à la porte de chez vous... puisque nous n’avons 
pas rempli les conditions de notre bail... 

LA MARQUISE. 

Guillaume, emmenez Mariette... Et vous, 
petit mauvais sujet, suivez-moi !.. 

FANFAN. 

Pour être encore le camarade de Zozor... plus 
souvent., j’aime mieux me faire soldat... 
MARIETTE. 

Et moi aussi !.. 

LA MAnQUlSE. 

Petits aventuriers... 

MARIETTE, à Fanfan. 

Oh! avant de partir, il faut lui remettre... 
FANFAN. 

Quoi donc? 

MARIETTE. 

Son petit coffre. 

FANFAN. 

Son petit coffre... c’est trop juste... 

(Il offre le coffre au Comte.) 
LF. COMTE. 

Qu’est-cc que cela ?.. 
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FANFAN. 

C'est une botte que j'ai trouvée dans le creux 
de voire citronnier maudit... 

le COMTE, ouvrant le coffre. 

Que vois-je? les diauiansdema femme... son 
testament ! 

LA MARQUISE. 

Serait-il possible ! 

LE COMTE. 

Voyez plutôt ! 

LA MAnQUlSE , avec dépit. 

Voilà votre procès gagné, M. le Comte. 

LE COMTE. 

Cl celui de ces ru fans doit l’étre aussi , n’est-ce 
pas Marquise ? 

LA MARQUISE. 

Puisque vous le voulez... 

CHALUMEAU. 

Je vois que je n'aut ai pas besoin de faire em- 
piète d’un chapeau neuf... je resterai garçon... 

LE COMTE. 

Je me charge de votre avenir... puis je vous 
ferai bâtir une ferme dans cette t Je... 

MARI ETTE. 

Ah! Monseigneur, ça fait que nous ne sorti- 
rons pas de notre paradis. 


FA3FAK. 

Dis donc Mariette... une fois mariés, tu ne 
toucheras plus au fruit défendu. 

CHOEUR. 

Ait dr la Retraite. 

Plus de tristesse 
Et de procès , 

Nuire allégresse , 

En paiera les frais. 

Plus de tristesse 
Et de procès , 

Soyons tous unis A jamais. 

FANFAX, au puLlic. 

Alt : Vau J- de l'Héritière. 

Vous le savez, d'Adam et d’Ève , 
Messieurs, nous sommes tousenfans. 

Pour que notre bonheur s’achève. 

Plus nos défauts ont été grands , 

Plus , ce soir , soyez iudulgens. 

MARIETTE. 

Ah ! Messieurs , qu’un arrêt sévère . 

Ne nous chass’ pas de c' beau pays , 

Et puissions-nous dans le parterre. 

Trouver long-temps nol’ paradis. 


LES ENFANS D'ADAM ET D'ËVE. 


FIN. 
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